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Introduction

Cet ouvrage captivant, reposant sur des documents et des témoignages souvent inédits, balaye de nombreux clichés que nous avons de l’histoire de la Résistance.

Récemment, des auteurs ont cherché à remettre en cause l’efficacité de la Résistance française. Or les faits, les documents et les témoignages attestent de l’importance de son rôle dans la défaite allemande.

Divers maquis et résistants ont été victimes de la délation et de la trahison, durant cette période sombre de l’Occupation. On découvre des histoires incroyables et méconnues à ce sujet.

Les incroyables affaires Georges Guingouin et Robert Leblanc soulignent que même d’authentiques héros de la Résistance peuvent être victimes de la haine et de l’injustice des médiocres, dans un pays qui se veut pourtant démocratique. On découvre que l’épuration a été imparfaite, permettant ainsi à d’anciens collabos de continuer à agir négativement contre d’authentiques résistants après la guerre.

La Résistance méconnue en Charente, en Lot-et-Garonne et dans les Landes met en lumière son efficacité dans la lutte contre les Allemands. De même que les réseaux d’évasion du Pays basque ont œuvré avec un grand courage, ainsi que les évadés de France, notamment à travers le témoignage inédit d’un de ces protagonistes.

Les premiers résistants, aujourd’hui tombés dans l’oubli, venaient de tous les horizons politiques et philosophiques, de toutes les classes sociales. On le découvre d’une manière panoramique à travers un chapitre de cet ouvrage.

On connaît l’action de Jean Moulin, les sacrifices des maquis des Glières et du Vercors, mais l’action héroïque du corps franc Pommiès, l’une des unités les plus remarquables de la Résistance française, demeure souvent méconnue du grand public. Une injustice nécessaire à réparer.

La bataille méconnue du Médoc en avril 1945 est l’un des derniers combats de la Résistance sur le territoire national, où la brigade FFI Carnot a enlevé d’assaut, dans les pires conditions, une puissante poche fortifiée allemande, truffée de mines, défendue par de nombreux bunkers, une puissante artillerie et une garnison en grande partie fanatisée.

Les crimes de la Résistance communiste italienne, voulant faire oublier l’adhésion massive des Italiens en faveur de Mussolini en 1922-1942, ont parfois frappé des personnes innocentes, emprisonnées ou mises à l’écart par le régime fasciste ! De même que la population italienne, surtout préoccupée par les problèmes de ravitaillement et les bombardements aériens alliés, est majoritairement restée attentiste ou indifférente, en 1943-1945, à la lutte opposant antifascistes et fascistes. Un aspect méconnu et sombre de cette période est enfin dévoilé au grand public français. On découvre également la réalité de « l’importance » de la Résistance italienne, démesurément gonflée durant des décennies par la propagande communiste de ce pays.

Récemment, certains auteurs, à la recherche d’un scoop « historique », ont laissé entendre que la Résistance française se serait désintéressée du sort des juifs. Or, il n’en est rien comme nous allons le découvrir à travers de nombreuses figures de résistantes et résistants ayant sauvé des juifs. On ignore souvent que 75 % des juifs se trouvant en France ont été sauvés de la déportation, dont environ 95 % des juifs français et 50 % des juifs étrangers. La Résistance française a joué son rôle dans cet important sauvetage, n’en déplaise à ses détracteurs.




1

La Résistance française a-t-elle été efficace ?

Après la Seconde Guerre mondiale et jusque durant les années 1960, la Résistance française a été glorifiée et présentée comme un fait englobant la majorité de la population. Par la suite, depuis plusieurs décennies, on a porté un regard plus panoramique sur cette période, en soulignant l’attentisme de la majorité des Français, ainsi qu’une collaboration et une résistance minoritaires. Attentisme ne veut pas dire défaitisme et couardise. En réalité, le peuple français, assommé par la défaite de 1940, pense surtout à survivre sous la botte allemande, porte sa préoccupation première sur le ravitaillement et les difficultés de la vie quotidienne, sans pour cela abdiquer moralement.

Les chiffres parlent d’eux-mêmes : si environ 300 000 à 400 000 Français ont collaboré de près ou de loin avec l’occupant pour des raisons politiques, il convient également de retenir que 1 425 000 Français ont combattu, de manière échelonnée, entre juillet 1940 et mai 1945, dans les rangs de la Résistance intérieure, des Forces françaises libres et de l’armée d’Afrique, devenue armée de libération (terre, aviation, marine). Ainsi, contrairement au masochisme national de certains auteurs orientés politiquement, il n’y a pas eu en France 40 millions de collabos en 1941, devenus 40 millions de résistants en 1944. Il faut se méfier des mythes réducteurs et simplificateurs.

L’histoire de cette période complexe doit être étudiée dans son ensemble, avec un regard panoramique pour ne pas sombrer dans le sectarisme, l’anachronisme et l’amateurisme.

Pour un pays qui aurait soi-disant compté 40 millions de collabos, comment expliquer que 95 % des juifs français et 50 % des juifs étrangers ont été sauvés de la déportation? Comment également expliquer que les maquis et les forces militaires combattantes françaises ont libéré 60 % du territoire national en 1944-1945 ?

Même si le débarquement de Normandie en juin 1944 est majoritairement composé de troupes américaines et britanniques, on oublie trop souvent le rôle important joué par les maquis normands et bretons, sans oublier les parachutistes, les fusiliers marins commandos, les aviateurs et les marins de la France libre dans le succès de cette opération militaire. On limite souvent l’apport français en Normandie aux 177 fusiliers marins du commando Kieffer, c’est oublier les 3 000 marins et les 12 navires de la force navale française, les 300 aviateurs et 122 appareils (chasseurs et bombardiers) de la force aérienne française, les 800 parachutistes des 2e et 3e régiments de chasseurs parachutistes (RCP) français (engagés en Normandie et en Bretagne), les 10 000 maquisards normands et 30 000 maquisards bretons, et enfin les 17 000 soldats de la 2e division blindée française du général Leclerc de Hauteclocque. Au total, 61 277 combattants français (soldats et résistants) participent à la bataille de Normandie et à celle de Bretagne (directement liée) durant l’été 1944.

Le débarquement de Provence d’août 1944 repose quant à lui sur 250 000 soldats français et 150 000 soldats américains et britanniques, soit une opération militaire majoritairement française sur le terrain.

La Résistance intérieure, avec ses nombreux réseaux, fournit aux Alliés 80 % des renseignements sur les troupes et les défenses allemandes, ayant décidé du choix et du succès du débarquement en Normandie. Une aide donc essentielle. De plus, 4 000 aviateurs alliés, descendus au-dessus de la France par la chasse et la flak allemandes, sont recueillis par les réseaux français d’évasion et renvoyés en Grande-Bretagne ou ailleurs pour reprendre le combat.

Sur les 400 000 soldats allemands présents dans le sud de la France en mai 1944, 50 % sont mis hors de combat (tués, blessés, prisonniers) par les maquis et l’armée française de libération durant l’été 1944, ou durant la conquête des poches de l’Atlantique et des réduits alpins en avril-mai 1945. De plus, du débarquement de Provence à la campagne d’Allemagne (août 1944-mai 1945), l’armée française capture 300 000 soldats allemands.

Le maréchal Gerd von Rundstedt, commandant en chef des forces allemandes de l’Ouest en 1944, tient à souligner les faits suivants : « Tous les chefs militaires allemands font état d’une révolte générale sur nos arrières durant l’été 1944. Des formations allemandes entières ont tout simplement été anéanties par les forces combattantes de la Résistance française. Les maquis nous ont infligé des pertes considérables, ramenant en certains endroits à 40 % l’efficacité au combat de la Wehrmacht. Les Allemands avaient pour la Résistance française une crainte énorme, parfaitement justifiée par l’importance considérable des sabotages, des embuscades, sans oublier l’efficacité redoutable des réseaux de renseignement, dont les documents transmis aux Alliés décidèrent du choix du débarquement en Normandie 1. »

Le général américain Marshall, chef d’état-major des armées américaines, a déclaré : « La Résistance française a dépassé toutes nos prévisions. C’est elle qui, en retardant l’arrivée des renforts allemands et en empêchant le regroupement des divisions allemandes à l’intérieur, a assuré le succès de nos débarquements. Sans vos troupes du maquis, tout était compromis 2. »

L’efficacité de la Résistance dans le Sud-Ouest

Durant l’été 1944, l’action de la Résistance intérieure ne se limite pas aux sabotages et aux embuscades. De nombreuses garnisons allemandes, tentant de rejoindre la frontière espagnole ou l’est de la France, sont capturées par les maquis.

Dans le sud-ouest de la France (Limousin, Charente et Charente-Maritime, Aquitaine et Midi-Pyrénées), on dénombre 190 000 soldats allemands en mai 1944. Les maquis du Sud-Ouest, alignant environ 150 000 hommes (AS, FTP, ORA), mènent une intense guérilla, fixent les garnisons allemandes, pour finalement en capturer un grand nombre.

Ces nombreux maquis représentent une menace permanente pour les unités allemandes voulant rejoindre le front de Normandie. D’après l’historien Henri Noguères, « le bilan est éloquent : lignes téléphoniques coupées, QG allemand isolé, locomotives détruites, pylônes abattus, voies ferrées coupées, routes nationales minées, colonnes allemandes attaquées 3… »

Sur les 190 000 soldats allemands (terre, marine, aviation, police, sécurité, SS) présents dans le Sud-Ouest en mai 1944 (Aquitaine, Charente, Charente-Maritime, Limousin et Midi-Pyrénées), 32 700 sont mis hors de combat (tués, blessés ou capturés) de juin à août 1944 par les FFI (AS, FTP, ORA), 25 000 dans l’Indre et dans la région d’Autun en septembre 1944 par les FFI et des unités alliées, 30 000 de septembre 1944 à mai 1945 sur les fronts de l’Atlantique de Charente-Maritime et du Médoc par les forces militaires françaises, majoritairement issues des maquis, soit un total de 87 700 soldats allemands tués, blessés, capturés de juin 1944 à mai 1945.

Des extraits du journal de marche du groupe d’armées G (1re et 19e armées allemandes), regroupant les troupes d’occupation du sud de la France, soit la moitié du territoire national, démontrent l’efficacité de l’action menée par les unités de la Résistance, notamment dans le Sud-Ouest :


10 juin 1944 : situation terroriste dans le sud de la France devient de plus en plus menaçante. Constitution de fortes bandes dans la région des Pyrénées : Foix, Tarbes, Pau, Auch. Communications par voie de terre Toulouse-Bordeaux fortement menacées. Les effectifs dont on dispose sont toujours sur la brèche.

12 juin 1944 : depuis le début du débarquement, renforcement considérable de l’activité des bandes. Accroissement des actes de sabotage. Recrudescence des actes de terrorisme et des attaques contre nos soldats. Terroristes et mouvements de Résistance ont réalisé mobilisation dans certains départements et sont également passés à l’attaque d’éléments allemands. L’évolution de la situation exige un commandement unique et énergique dans tout le sud de la France […].

29 juin 1944 : ordre de retrait de la 189e division d’infanterie, opérant contre les terroristes dans la région de Toulouse, serait une catastrophe.

11 juillet 1944 : activité renforcée des terroristes. Nombre d’agressions de membres de la Wehrmacht et actes de sabotage augmentent de jour en jour.

29 juillet 1944 : la situation de la zone arrière du groupe d’armées G est telle qu’on ne peut plus parler de souveraineté du territoire. Retrait constant de troupes de la zone du groupe d’armées G entraîne sévère menace sur isthme Atlantique-Méditerranée. 7 août 1944 : en gros, le terme « mouvement de terroristes » n’est plus valable. Il s’agit plutôt maintenant d’une armée organisée qui se tient sur les arrières du groupe d’armées G. En cas de dégradation de la situation, on peut s’attendre à un soulèvement populaire qui montrera non pas un peuple français fatigué mais des gens d’un tempérament enflammé.

14 août 1944 : situation intérieure caractérisée par poussée des mouvements de Résistance sur les principaux axes de communications. Attaques sur organismes isolés dont la situation devient intenable et qui permettent aux mouvements de Résistance de prendre sous leur coupe des territoires libérés 4.



Le 27 juillet 1944, dans le département des Landes, les résistants du groupe Pontonx, commandés par Robert Labeyrie, voient se former en gare de Laluque un train composé de 73 wagons de munitions. En plein jour, Henri Ferrand, sous la protection d’un groupe armé, fait semblant de vérifier les essieux des wagons. En vérité, il en profite pour placer des pains de plastic. Quelques minutes après, les habitants de Dax et de Mont-de-Marsan, situés à 40 kilomètres de Laluque, entendent durant 48 heures des explosions en série et si violentes, que les Allemands vont croire à un débarquement sur la côte landaise !

La brigade FFI (Forces françaises de l’intérieur) Carnot du colonel Jean de Milleret participe à la libération d’Aire-sur-Adour le 13 août 1944, et de Mont-de-Marsan le 21, avec des unités de Léonce Dussarat. Une importante colonne allemande de 600 hommes des garnisons de Pau et de Dax, menaçant Mont-de-Marsan, est stoppée près du pont de Bats durant sept heures par les sections FFI Latour, Despons, aux ordres de Jean Gervais, et des éléments de la brigade Carnot (Claverie et L’Huillier). Le capitaine Croharé est tué lors du combat, ainsi que le capitaine Melloews, les adjudants Siot et Clapot. Le colonel de Milleret, blessé, doit rejoindre Mont-de-Marsan, après avoir confié la coordination de la défense au capitaine Tramond. Malgré une puissance de feu très supérieure, les Allemands reculent et abandonnent 5 véhicules sur le terrain. Un énorme camion, transportant des munitions, atteint d’un obus de mortier saute. Désemparés, croyant les forces FFI plus nombreuses qu’ils ne le pensaient, les Allemands se replient, en emportant leurs 50 tués ou blessés. Mont-de-Marsan est ainsi sauvé par la Résistance des représailles. Les blessés FFI sont transportés à l’hôpital Layné.

Les nombreuses unités de la Résistance des Basses-Pyrénées passent également à l’action. Plus de 200 sabotages sont accomplis dans le département de juin à août 1944. Les embuscades frappent durement les troupes allemandes.

Le 10 août 1944, dans le Pays basque, la compagnie Lavalou, du bataillon FFI de Carrère, capture la garnison allemande de Mauléon, forte d’une cinquantaine de soldats, après un combat acharné. Les FFI ne comptent qu’un tué et trois blessés.

Le 22 août 1944, la garnison allemande d’Oloron-Sainte-Marie (150 hommes) prend la direction de la frontière espagnole mais se heurte aux unités du corps franc Pommiès, près de Bedous. Elle capitule le lendemain, après une bataille acharnée.

D’autres colonnes allemandes qui tentent de se réfugier en Espagne sont capturées par les FFI, après de violents combats. C’est le cas à Borce, où 104 soldats allemands, encerclés par les maquisards de l’AS et de l’ORA, se rendent le 24 août. La libération de Bayonne, Biarritz, Saint-Jean-de-Luz, Socoa et Hendaye, le 21 août, permet au bataillon FFI Passicot de capturer 168 soldats allemands.

En Dordogne, les nombreux maquis multiplient les sabotages et les embuscades. Le 24 juillet 1944, le combat de Javerlhac, le plus meurtrier soutenu par l’armée allemande en Périgord, est à la gloire la section spéciale de sabotage (SSS) du capitaine Jacques Nancy qui, avec une centaine d’hommes, a repoussé une colonne allemande de 400 soldats, dont 56 ont été tués et 150 blessés, sans aucune perte dans les rangs français. Chiffres incroyables qui sont confirmés par les archives allemandes. La puissance de feu de la section spéciale de sabotage, forte notamment d’une quinzaine de fusils-mitrailleurs, ainsi que l’entraînement poussé des hommes, ont joué un rôle déterminant lors du combat de Javerlhac.

Les FTP (Francs-tireurs partisans) font parler d’eux lors de l’embuscade de Beaufort, le 3 août. Une compagnie du 14e bataillon, commandée par le lieutenant Pierre, anéantit une colonne de camions ennemis : 80 soldats allemands sont tués ou blessés.

La compagnie FFI Guitton, le bataillon Bugeaud, le groupe franc Roland, les groupes Labadie et Gossot encerclent à Saint-Astier une centaine de soldats allemands qui sont contraints de se rendre, après un combat acharné, le 20 août 1944.

Dans le Lot-et-Garonne, du 6 juin au 30 août 1944, le bataillon FFI Néracais déplore 42 tués et 15 blessés. L’ennemi perd de son côté 300 hommes tués ou capturés, sans oublier six automitrailleuses détruites, ainsi qu’une dizaine de camions. Un train complet tombe entre les mains des maquisards. Le bataillon FFI Hugues mitraille par surprise un convoi allemand à Saint-Pardoux, le 19 juillet 1944. Bilan de l’opération : 7 Allemands tués, 11 blessés, ainsi que 2 FFI, dont le chef Hugues grièvement. Le 21 août 1944, près de La Réole, 182 soldats allemands sont faits prisonniers par le bataillon FFI Mickey. À Clairac, le 18 juillet, le groupe Sultan doit faire face à l’assaut de 350 Waffen-SS. Une partie seulement du groupe peut se dégager, tandis que 25 autres sont capturés et voués au massacre. Le 14 août, 300 maquisards du bataillon FFI François affrontent d’importantes troupes allemandes dans le secteur de Prayssas. Une trentaine d’ennemis restent sur le terrain pour la perte d’un maquisard. Le bataillon FFI Coldur, fort de 400 hommes, exécute avec succès une trentaine d’opérations dans le département. Le bataillon Geoffroy accomplit de nombreux sabotages. Le 17 août, lors d’une embuscade à Saint-Jean-de-Thurac, il met hors de combat une vingtaine de soldats allemands, pour la perte de 7 résistants. À Tournon, le 3 juillet, 50 FFI du bataillon Georges tendent une embuscade à une colonne de la Wehrmacht : 11 Allemands et 7 résistants sont tués. Poursuivant l’ennemi dans le Tarn-et-Garonne, le bataillon fait 30 prisonniers le 20 août 1944. Le maquis Labrunie, regroupant plus de 400 hommes en juillet, se signale par de nombreuses opérations. Dans les secteurs de Clairac et Tonneins, il capture 34 soldats ennemis. Au mois d’août, il participe activement à la libération de la Gironde, en mettant hors de combat 70 soldats allemands.

En Gironde, à Cau-Berson, le 19 août 1944, une section du bataillon FFI du Blayais, aux ordres du capitaine André Jolit, tend une embuscade à une colonne motorisée allemande : 42 soldats allemands sont tués lors de l’affrontement, 8 blessés, sans oublier 3 maquisards blessés.

Dès les premiers jours du débarquement allié en Normandie, les FTP du Limousin du colonel Georges Guingouin accomplissent une quarantaine de sabotages ferroviaires. Tous les moyens de communication de l’occupant sont détruits, dont le câble souterrain Bordeaux-Limoges-Paris. Les Allemands et les miliciens, isolés et terrorisés, s’enferment dans Limoges qu’ils transforment en place forte.

La brigade FFI de Basse-Corrèze, forte de 33 maquis, exécute de nombreuses opérations militaires. Le 7 juin, une de ses compagnies attaque un train blindé à Noailles : 16 Allemands et 7 maquisards sont tués. Le 18, l’embuscade à Lonzac contre une colonne de 90 camions se termine par la mort d’une quarantaine d’Allemands, pour la perte de 2 résistants. À la fin du mois, une cinquantaine d’ennemis trouvent la mort à Solignac et à Souillac.

Le 9 juillet 1944, le colonel Guingouin, chef FTP de la Haute-Vienne, apprend qu’une importante colonne allemande, après avoir opéré contre les maquis du Cantal, arrive en Corrèze et se dirige sur la Haute-Vienne. Il s’agit de la brigade Jesser, forte de 2 500 hommes et 500 véhicules. Le 14, la brigade Jesser se trouve à 90 kilomètres d’Eymoutiers. D’autres nouvelles alarmantes arrivent au PC de Guingouin : en plus de cette attaque venant de l’est, les FTP vont devoir faire face, au sud, au 95e régiment allemand de sécurité venant de Brives et Tulle, par la Croisille, et à l’ouest, à un bataillon de Schutzpolizei de la garnison de Limoges, accompagné de 600 miliciens, arrivant sur Linard. C’est donc une manœuvre d’encerclement que va tenter l’occupant. Les assaillants alignent au total 4 800 hommes contre 3 500 maquisards.


En prévision de cette attaque, écrit Guingouin, la base des partisans du mont Gargan se transforme en véritable hérisson. Le défilé La Celle-Eymoutiers, voie d’accès pour la brigade Jesser, devient impraticable ; le pont de fer de voie ferrée et le viaduc surplombant la route ont été également détruits. C’est une course contre la montre pour les maquisards qui doivent, à la fois, répartir le matériel largué et contenir l’ennemi. Ce dernier arrive à La Croisille le 16 juillet. Huit kilomètres seulement le séparent de Sussac et du terrain de parachutage du lieu-dit Le Clos 5.



Le 17 juillet 1944, les forces allemandes passent à l’attaque. Durant deux jours, les maquisards livrent une véritable bataille, défendant avec héroïsme leur position et contre-attaquant même en certains endroits.


Bien loin de rechercher le contact avec les partisans, écrit Guingouin, l’Allemand n’aura plus qu’une idée, quitter ce sol qui brûle sous les pieds, cette terre, pour lui « pire que Russie »… Le 23 juillet, après un dernier engagement, les éléments de la brigade Jesser quittent définitivement la Haute-Vienne et retournent en Haute-Corrèze 6.



D’après un document allemand trouvé à la libération, le bilan des combats du mont Gargan (17 au 24 juillet 1944) a été très lourd pour l’occupant : 342 tués ou blessés, dont 7 officiers morts. Du côté des FTP : 38 tués, 5 disparus et 54 blessés. La Milice, aux ordres du colonel Jean de Vaugelas, n’a eu que des pertes insignifiantes avec 1 tué et 3 blessés. Grâce à un curieux accord avec les Allemands, les miliciens n’ont opéré qu’en seconde position, s’abstenant d’intervenir directement dans la bataille.

Dès le 12 août 1944, la ville de Limoges se trouve partiellement encerclée par une partie des 13 900 FFI (AS, FTP, ORA) de la Haute-Vienne. Le 21 août, par l’intermédiaire du consul de Suisse M. Jean d’Albis, les pourparlers sont engagés entre le colonel Guingouin et le général Gleiniger, chef de la garnison allemande de Limoges.


Les pourparlers se terminent à 18 h 15, raconte Georges Guingouin. L’acte de capitulation doit être signé à 20 h 30. La reddition est officielle, les embuscades sont levées, mais coup de théâtre, les SS, refusant de s’incliner enlèvent le général Gleiniger, qui sera exécuté. Seul, le capitaine Noll se présente ; il est fait prisonnier avec 12 officiers et 350 soldats. À 20 h 30, les soldats des Forces françaises de l’intérieur entrent dans la ville, l’arme à la bretelle, ayant libéré « la capitale du maquis », avec le minimum de pertes et surtout – ce qui est le plus beau titre de gloire – en ayant réussi à sauver tous les prisonniers de la place du Champ-de-Foire, leurs frères d’armes et d’espérance, dont la vie était dangereusement menacée 7.



La demi-brigade FFI de Haute-Corrèze, regroupant 16 maquis, se signale par d’importants succès contre l’occupant. Le 7 juillet 1944, 22 soldats allemands sont tués dans une embuscade à Chavanon. Le 27, une embuscade tendue à Mirambel coûte la vie à 17 Allemands et 6 maquisards. Trois jours plus tard, à deux kilomètres d’Eygurandes, une quarantaine de soldats allemands tombent sous les balles des FFI. Le 1er août, au pont de Chavanon, trois véhicules sont détruits et une quinzaine d’Allemands abattus. Le 17, les maquisards mettent hors de combat une quarantaine d’ennemis dans la région d’Ussel. Le corps franc FFI de Tulle fait également preuve d’une incontestable bravoure : une quinzaine d’embuscades à son actif, coûtant la vie à de nombreux soldats allemands.

Le 7 juillet, les FTP tendent une embuscade sur la N89 à Monestier : une trentaine d’ennemis sont tués ou blessés. À la fin du mois, sur la route Brive-Saint-Chamant, une quarantaine d’Allemands sont mitraillés par les FTP. Le 7 août, un détachement FTP ouvre le feu contre une importante colonne ennemie sur la N89 à Cornil : cinquante Allemands sont tués et trois autres prisonniers.

Dès le 15 août 1944, la garnison allemande de Brive, totalement démoralisée, se rend aux FFI : 493 prisonniers, dont 17 officiers, 14 canons, 3 mortiers lourds… tombent aux mains de la Résistance. Le bilan de quatre années de lutte sur le sol corrézien se solde par la mort de 532 résistants et 632 soldats du Reich. On outre, 1 183 Allemands ont été faits prisonniers.

Le groupement FFI Jack participe activement à la libération de la Creuse, avec à son actif une trentaine d’opérations militaires et la perte de 36 maquisards. Les FTP se signalent lors d’une embuscade à Parsac, le 3 juillet, où 15 soldats allemands sont abattus. Le 19 août, 40 miliciens tombent sous les balles d’un détachement FTP sur la N141. Le même jour, à Sauviat-sur-Vige, 40 soldats allemands trouvent la mort lors d’un accrochage. Le Limousin est définitivement libéré le 20 août 1944.

Les FFI du Lot (FTP, Vény, MOI, AS et CFP) exécutent une centaine de sabotages durant tout l’été 1944. La guérilla se révèle payante avec la mise hors de combat de près de 600 soldats allemands ou miliciens. Le colonel Noireau (Georges), le commandant Picard, le colonel Colignon, le colonel Delmas, le capitaine de Gaudusson, les commandants Cramaussel, Vignaudon, Wurstein, les capitaines Pasquet, Sol, Nouel, Brouel et bien d’autres se révèlent d’excellents officiers. On compte près de 300 résistants tués lors des combats.

Les combats font également rage dans les Hautes-Pyrénées. Le 14 juin 1944, à 10 heures, un important convoi allemand est attaqué dans la rampe de Capvern par 40 maquisards du groupe Nistos Esparros (3201e compagnie FTPF) et 45 guérilleros espagnols : 5 véhicules ennemis sont détruits, 33 soldats allemands tués et 28 autres blessés. Les FTPF parviennent à évacuer leurs blessés. Les Allemands chargent leurs morts et blessés par un train en gare de Capvern.

Un commando FFI du corps franc Pommiès (CFP), dirigé par le lieutenant Pierre Camus, passe à l’action, le 29 juillet 1944, contre le terrain militaire de Blagnac, où sont entreposés 15 wagons chargés de munitions. Malgré la présence de 8 postes allemands de surveillance, le commando s’infiltre, pause des explosifs qui détruisent les wagons. Durant l’été 1944, le corps franc Pommiès, fort de 9 000 hommes en Aquitaine et Midi-Pyrénées, accomplit 102 embuscades et 750 sabotages, capture 600 soldats allemands.

Implanté aux confins du Tarn, de l’Aude et de la Haute-Garonne, le corps franc de la Montagne noire (CFMN) regroupe sept escadrons, totalisant 900 hommes, sous les ordres du commandant Roger Monpezat. Le 22 avril 1944, un groupe du CFMN engage dans la région de Lacaune un dur combat contre une colonne allemande de 400 soldats, déplorant 53 tués ou blessés. Les maquisards ne comptent que 5 tués et 10 blessés. Le 12 juin 1944, 150 hommes du CFMN, installés dans la région de Laprade, tendent une embuscade à une formation allemande de 500 soldats. La lutte dure plus de deux heures. Les Allemands perdent une cinquantaine d’hommes, contre un mort et un blessé léger chez les Français.

Au camp de La Galaube, le 20 juillet 1944, le CFMN doit résister à une véritable offensive de l’occupant, alignant 6 bombardiers, 1 500 fantassins, appuyés par des blindés et de l’artillerie. Les 900 maquisards repoussent non seulement les assaillants, mais parviennent à déjouer une tentative d’encerclement. Le lendemain, en faisant le bilan de cette journée, le commandant Monpezat pourra se montrer très satisfait de son unité, qui ne compte que 4 tués, alors que l’occupant enregistre la perte de 3 avions, 4 blindés et une trentaine de tués.

Le 3 juillet 1944, le bataillon FFI d’Armagnac livre un furieux combat à Estang dans le Gers : 3 maquisards et 11 soldats allemands sont tués. Le 6, le détachement FTP Gaston tend une embuscade à Castéra-Verduzan à un convoi allemand venant de Condom. Les FTP se sont postés sur le pont de la voie ferrée qui enjambe la N130. Lors de la fusillade, le commandant allemand de la place d’Auch, qui se trouvait en tête de colonne, est sérieusement blessé. Les maquisards peuvent quitter leur position sans perte.

Le 16 août 1944, 6 membres des FTP neutralisent, à l’aide d’explosifs, le pont du chemin de fer à Montréjeau, sans le détruire totalement. Le même jour débutent des combats libérateurs avec les autres unités et mouvements de la Résistance. Les Allemands, stationnés à Arreau, tentent de remonter vers le nord. Ils se heurtent à la 3201e compagnie FTP au carrefour de Labarthe-de-Nestle. Après avoir subi des pertes, ils font demi-tour, regagnent Arreau et s’installent au sommet du col de Peyresourde. Bousculés par la 3201e compagnie FTP, les Allemands descendent sur Luchon et se regroupent avec les éléments de cette garnison. Un détachement allemand important prend la direction de Montréjeau. À Chaum, il rencontre une forte résistance, si bien qu’il prend la direction de Saint-Béat et passe en Espagne par le Pont du Roi. La région est libérée de toute présence ennemie. La plupart des jeunes FTP s’engagent en sein du régiment de Bigorre, unité prestigieuse envoyée sur le front d’Atlantique en 1944-1945.

À Lourdes, le vendredi 18 août 1944, les diverses garnisons allemandes du Lavedan, soit 340 hommes au total, se sont regroupées dans l’hôtel Beauséjour et s’apprêtent à débuter un repli, malgré la présence des unités de la Résistance : le groupe Auzon des MUR-CFL de Lourdes, les FTP du commandant Jeannot (3204e compagnie), les guérilleros espagnols et une compagnie du corps franc Pommiès. Cependant, le commandant Kulitzscher, chef de l’ensemble des troupes allemandes du secteur, est un Autrichien catholique qui « ne veut pas être responsable de la moindre goutte de sang dans la cité de la Vierge 8 ». Si bien que le chef local de la Résistance, Honoré Auzon, lui adresse un ultimatum, à 22 heures, lui intimant l’ordre de se rendre avec la totalité de ses soldats. Bien que son supérieur hiérarchique, le général Mayr, cantonné à Tarbes, refuse de lui donner son accord, le commandant Kulitzscher accepte de capituler avec ses 339 soldats. Il exige cependant la présence d’un authentique officier français, à savoir un officier d’active, lors de la signature de l’acte de reddition. Le colonel Georges Teyssier d’Orfeuil, en relation avec les services spéciaux français, se trouve à Lourdes. Sollicité pour ce rôle imprévu, ce dernier, en uniforme de l’armée française, se rend à l’hôtel Beauséjour et signe le procès-verbal de reddition, après le sous-préfet d’Argelès-Gazost et avant le chef FFI Auzon, le 19 août 1944. Ainsi Lourdes se libère sans un coup de feu et les forces de la Résistance y capturent 340 soldats allemands.

Le 19 août 1944, les 350 soldats allemands de la garnison de Tarbes, répartis dans un convoi d’une quarantaine de véhicules précédés d’une automitrailleuse, quittent le quartier Larrey, contournent Tarbes par le sud-est et se heurtent à une unité du corps franc Pommiès.


Malgré un dur engagement, écrit José Cubero, la colonne allemande est contrainte de bivouaquer au pied de la côte et, lorsqu’elle reprend sa progression le dimanche 20 août, elle est talonnée par les groupes Pierre et Muray et une nouvelle fois stoppée par les deux compagnies que le chef Céroni a placées au cours de la nuit sur les pentes de Lhez. Les combats sont d’autant plus acharnés qu’à cet endroit les Allemands n’ont nulle autre voie pour se dégager. Plusieurs maisons du village brûlent, l’une avec ses habitants, deux femmes et deux enfants. Pourtant, de nouveaux pourparlers s’engagent pendant lesquels les Allemands essaient de trouver un nouvel itinéraire de repli. Pourparlers rompus par l’intervention des groupes Pierre et Murray. Dès lors, la colonne allemande, qui transporte dans ses ambulances le général Mayr et son adjoint, blessés, commence à se fractionner. Pour éviter la terrible rampe de Capvern, la tête du convoi prend la route de Burg mais les véhicules qui ferment la marche se trompent, se dirigent vers Peyraube puis s’engagent dans un chemin de terre sans issue. D’autres véhicules s’égarent à Bernadets-Dessus. Après une courte résistance, meurtrière de part et d’autre, les Allemands se rendent. Mais pendant que se déroulent ces derniers combats, le gros de la colonne, soit une trentaine de véhicules, dont l’automitrailleuse, empruntant les mauvaises routes de Castelbajac et Bonrepos, gagne Galan pour parvenir à Boulogne-sur-Gesse en évitant Castelnau-Magnoac. Retardée et amoindrie, encore accrochée à Lombez, la colonne ne peut rejoindre à Toulouse les troupes allemandes déjà repliées. Isolée, elle finit par se rendre entre Carcassonne et Montpellier 9.



Dans le Gers, le 19 août 1944, vers 15 h 30, la garnison allemande d’Auch, forte de 350 hommes bien armés, prend la direction de Toulouse. Elle se heurte rapidement à une série d’obstacles mis en place par diverses unités FFI, dont des éléments du corps franc Pommiès. À la tombée de la nuit, l’occupant est bloqué à l’entrée de l’Isle-Jourdain par le bataillon d’Armagnac du capitaine Parisot. Le lendemain, les deux adversaires se livrent une terrible bataille pendant dix heures. Les Allemands tentent par tous les moyens de forcer les défenses du bataillon d’Armagnac, qui oppose une résistance héroïque. Le CFP vient renforcer le dispositif en fin de journée. L’occupant se trouve à ce moment au fond d’une cuvette que dominent les forces de la Résistance. Plusieurs détachements allemands tentent de rompre l’encerclement : ils sont repoussés. À 19 h 30, les unités FFI prennent l’initiative. L’effort principal porte sur le réduit du château de La Côme et son parc. Les Allemands doivent finalement capituler. La bataille de l’Isle-Jourdain est une incontestable victoire de la Résistance locale. Le CFP et le bataillon d’Armagnac ne comptent que 38 hommes hors de combat (tués ou blessés), contre 245 pour l’occupant, dont 192 prisonniers (avec 2 colonels). Un important matériel est récupéré par les maquisards.

Le 19 août 1944, une colonne allemande de 400 hommes tente de pénétrer dans Montauban, aux mains des FFI. Le corps franc Dumas, la 6e compagnie de l’AS et le groupe FTP Tom tiennent en échec l’adversaire durant plusieurs heures, mais vers 18 heures, la situation devient désespérée pour les Français, mal armés. Débordés, les maquisards vont être encerclés et anéantis s’ils ne se hâtent pas d’abandonner leurs positions. Montauban est promise aux représailles. Les renforts du CFP, arrivant à ce moment, vont sauver la ville. Près de 200 Allemands se rendent, pour la perte légère de 6 tués et 9 blessés chez les FFI.

Au sud du département de la Haute-Garonne, le capitaine Alibert commande le maquis AS-D’Aspet, cantonné à Campbelles. Un bataillon motorisé allemand, équipé de canons et de mortiers, attaque le maquis. Les FFI opposent une résistance héroïque et peuvent se replier sur de nouvelles positions. Le 11 août, le même maquis repousse une nouvelle attaque de l’occupant à Labaderque.

Durant l’été 1944, la répression allemande est féroce en Haute-Garonne : 70 détenus de la prison Saint-Michel de Toulouse tombent sous les balles de l’occupant. Au mois d’août, une colonne allemande, qui se replie, massacre 19 villageois de Villaudric, dont un enfant de 10 ans.


C’est le débarquement allié en Provence le 15 août 1944, écrit Michel Goubet, qui précipite les événements. Craignant d’être pris en tenaille en restant plus longtemps dans le Sud-Ouest, les Allemands accélèrent leur retraite. Le département est libéré le 20 août. De pourchassés, les résistants deviennent des chasseurs. Mais c’est seulement à Toulouse qu’a lieu un embryon d’insurrection avec la formation de barricades et quelques combats de rue. Craignant un retour en force des Allemands, le chef FFI régional, Serge Ravanel, a appelé en renfort des unités des départements voisins (Lot, Gers, Tarn-et-Garonne). Il transforme la ville en une sorte de « hérisson » qui oblige les convois ennemis, pour l’éviter, à emprunter des itinéraires détournés où ils s’exposent à des attaques de la Résistance 10.



Dans le département de l’Ariège, les guérilleros espagnols, avec Ramin Rubio, les officiers parachutés Bigeard et Crypt, les FFI du lieutenant-colonel Aubert se battent comme des lions contre l’occupant. Ils prennent et reperdent Saint-Girons le 20 août 1944.


Les Allemands, écrit Henri Noguères, ont, en effet, encore de la ressource. Ils vont le prouver à Rimont, où pendant deux jours, va se livrer une bataille acharnée et meurtrière opposant une colonne motorisée et blindée, composée en majeure partie de Mongols et de « Turkestans », à deux bataillons de guérilleros renforcés par les FFI.

Quand le combat cessera le 22 août au soir avec la reddition du commandant allemand, du village de Rimont, il ne restera rien. Mais l’ennemi aura perdu 150 hommes tués et 1 540 prisonniers. Les guérilleros, après avoir définitivement nettoyé l’Ariège, poursuivront les colonnes ennemies jusque dans le Tarn, où ils se battront à Gaillac, Carmaux, Albi, Castres, en liaison avec les FTP d’André Calvayrac, les FFI de Durenque, les groupes Vény d’Antoine, les maquis Lenoird, Stalingrad 11…



De nombreuses colonnes allemandes se rendent après de durs combats : 13 000 soldats allemands sont mis hors de combat (tués, blessés et prisonniers) en Midi-Pyrénées durant l’été 1944.

Au milieu du mois d’août 1944, le corps franc de la Montagne noire (CFMN), partiellement reformé, prend position dans le secteur de Saint-Ponais dans l’Hérault. Dans la nuit du 19 au 20 août 1944, le CFMN, en compagnie de FFI locaux et d’une section de gendarmes, attaque un détachement ennemi, composé d’une dizaine de véhicules. Les 26 Allemands ayant survécu au mitraillage se rendent dans la matinée du 20. Au même endroit, dans l’après-midi, une compagnie du 171e régiment de la Luftwaffe est anéantie par une centaine d’hommes du CFMN, auxquels se sont joints les maquis Latourette, Saint-Vincent et Valentin. Le bilan est important : une centaine d’Allemands tués, 28 prisonniers et un important matériel capturé dont 15 camions, 3 autocars, 2 mortiers… Les FFI ne comptent que des pertes légères, dont un seul tué pour le CFMN.

Le 21 août 1944, un troisième combat dans le secteur de Saint-Ponais oppose 6 000 soldats allemands au CFMN et aux maquis Latourette, Saint-Vincent, Jean Grandel et Valentin (600 maquisards au total). Malgré l’écrasante supériorité de l’adversaire, la lutte se poursuit jusqu’à la nuit. Après le décrochage du dernier élément du maquis, c’est la ruée soldatesque allemande dans Saint-Pons où la nuit se passera en pillages, exécutions sommaires, exactions et réquisitions.

Le 23 août 1944, au Pont-de-la-Mouline (Hérault), cinq escadrons du CFMN (120 maquisards) affrontent une colonne allemande de 2 000 soldats venant de Toulouse. La bataille fait rage presque toute la journée, interrompue en fin d’après-midi par une pluie battante. Les Allemands ont perdu une centaine d’hommes contre une dizaine de maquisards.

Le maquis de Picaussel, installé dans les départements de l’Aude et de l’Ariège, fait également partie des plus efficaces unités de la Résistance française. Fort de 400 hommes, aux ordres du capitaine Lucien Maury, ce maquis parvient à fixer dans la guérilla d’importantes unités allemandes. D’après un rapport de la Gestapo de Carcassonne, les Allemands ont chiffré l’effectif du maquis de Picaussel à 4 000 hommes, soit dix fois plus que l’effectif réel. En quinze jours, l’occupant a trouvé devant lui à cinq reprises, insaisissable, le maquis de Picaussel : cinq combats, cinq échecs. Sa hantise des « terroristes » ne fait que croître.

Après une embuscade aux gorges d’Alet, le 17 août 1944, le maquis de Picaussel participe, aux côtés des FTP de Salvezines et du commando américain Swank, à la prise du dépôt de Couiza, représentant la réserve de vivres de la 19e armée allemande. La garnison capitule après un bref combat. L’attaque de Limoux, le 22 août, menée conjointement par la 308e compagnie FFI, le commando américain Swank et le maquis de Picaussel, se termine victorieusement : 54 prisonniers allemands, dont deux officiers, et la capture de 4 camions chargés d’armes automatiques, de postes radio et de matériels divers.

Le 24 août 1944, tandis que les FTP libèrent la région de Castelnaudary, un détachement du maquis de Picaussel attaque une forte colonne allemande près du carrefour de Villegaulhenc. Celle-ci est armée de canons automatiques de 20 mm. Malgré la différence de puissance avec les armes légères des maquisards, elle essuie de lourdes pertes : trente tués ou blessés. Le détachement FFI, commandé par Maurice Allaux et René Brun, déplore 5 tués et 2 blessés graves. Le département de l’Aude est libéré.

En Charente, la lutte fait également rage. Le 6 juin 1944, le maquis de Bir-Hakeim (AS) du colonel Chabanne aligne en Charente près de 300 combattants. Ils seront plus 600 en juillet et près de 3 000 le mois suivant. Le jour J, 6 sabotages ferroviaires sont accomplis près d’Angoulême, 3 ponts sautent, des installations allemandes sont endommagées. Le 10 juin, entre Angoulême et Roumazières, le maquis accomplit 28 sabotages et détruit 8 ponts. Le trafic allemand entre Angoulême et Limoges est stoppé, la route nationale est barrée par le maquis. Un train d’essence, accompagné de 200 soldats allemands, ne peut quitter Angoulême en direction de la Haute-Vienne.

Le 26 juin, la Kommandantur de La Rochefoucauld est prise d’assaut. Deux jours plus tard, un accrochage oppose 10 résistants à 70 miliciens et nazis à Couture : 1 maquisard et 10 ennemis sont tués. Le 30, un important convoi allemand est attaqué par le maquis à Xambes. Les pertes allemandes s’élèvent à 40 tués et trois camions détruits. Les FFI déplorent 12 morts.

Durant tout le mois de juillet 1944, l’occupant tente d’anéantir la Résistance charentaise. Il faut dire que les Alliés piétinent en Normandie, empêtrés dans les haies et les chemins creux du bocage. Les Allemands en profitent pour attaquer les maquis. Le 23 juillet, 5 000 soldats nazis se massent à la Braconne et à Ruffec. La moitié attaque le maquis Foch dans le secteur d’Ambernac, qui résiste avec ses faibles moyens. Les Allemands occupent Confolens le 25 et poursuivent leur avance vers Chabanais. Ils y parviennent le soir du 27, mais trouvent les maquis Foch et Bernard. Le combat s’engage aussitôt. En plus de canons légers, l’ennemi dispose d’automitrailleuses. Les FFI et FTP subissent des pertes mais tiennent, colmatant à chaque fois les brèches ouvertes dans leur dispositif par des contreattaques. Le 28 juillet, le maquis Bir-Hakeim envoie une compagnie attaquer les arrières de l’ennemi entre Manot et Confolens. Le commandement allemand fait replier ses troupes sur Ruffec.

Le 11 août 1944, la 3e compagnie du maquis Bir-Hakeim prend position dans la forêt de Boixe, sur l’axe Bordeaux-Paris, au nord de Tourriers. Soudain, vers 14 heures, un camion allemand est détruit et ses occupants tués. Peu après, une file de camions ennemis, venant de Tourriers, arrive vers les maquisards. La voiture de tête, où se tient un officier allemand, passe sans s’arrêter. Sept camions suivent et s’enfoncent au milieu du dispositif de l’embuscade. Soudain, sous le feu nourri des fusils-mitrailleurs et des mitraillettes, les camions s’entrechoquent, certains se retournant même dans le fossé. Des soldats allemands tombent sous les balles dans les camions, sur la route ou dans le fossé, quelques-uns seulement s’échappent, d’autres se cachent derrière les véhicules et commencent à lancer des grenades. Le combat fait rage de toutes parts. D’autres camions allemands, arrivant sans cesse de Tourriers, sortent des centaines de soldats qui tentent de s’infiltrer dans les bois, afin de contourner et d’encercler les maquisards qui parviennent cependant à déjouer la manœuvre, puis décrochent avec succès. Les Allemands déplorent une trentaine de tués ou blessés, contre quelques blessés légers chez les maquisards.

Le 12 août 1944, une autre compagnie du maquis Bir-Hakeim parvient à encercler tout un détachement ennemi, à Moussac. Après un bref engagement, la compagnie FFI met hors de combat une vingtaine d’ennemis (tués ou blessés).

Le 15 août, la 1re compagnie du maquis Bir-Hakeim tend une embuscade entre Mansle et Ruffec. Les 120 FFI engagés disposent de trois bazookas et de sept fusils-mitrailleurs. Tous sont bien camouflés derrière les arbres, au sommet du léger talus qui surplombe la route de deux mètres à peine. Après des heures d’attente, les maquisards entendent un grondement venant de Mansle, dont le bruit s’amplifie de plus en plus. La colonne ennemie est d’importance : trois automitrailleuses et une dizaine de camions bourrés d’hommes en armes, ainsi que plusieurs petites voitures pleines de gradés. Le lieutenant FFI laisse le convoi s’enfoncer dans le dispositif d’embuscade. Tout le monde est à plat ventre, dissimulé dans les fougères et les herbes. Les trois bazookas ouvrent le feu et détruisent les trois blindés ennemis de tête. Toute la compagnie FFI mitraille avec toutes ses armes les véhicules qui suivent. Des renforts allemands passent à l’action forçant les maquisards à rompre le combat, afin d’éviter l’encerclement. La compagnie FFI, qui sort indemne de ce combat, a cependant infligé de lourdes pertes à l’ennemi : une vingtaine de morts dont un officier supérieur et de très nombreux blessés.

Le 17 août, la 1re compagnie du maquis Bir-Hakeim attaque entre Mansle et Ruffec un convoi allemand fort de six automitrailleuses et d’une dizaine de camions. Les trois blindés sont détruits par les tirs des bazookas, tandis que les trois autres ripostent forçant les maquisards à rompre le combat. Toujours le 17, une section de 25 hommes, de la 8e compagnie du maquis Bir-Hakeim, parvient à se dégager lors d’un accrochage, près de Ruffec.

Les diverses compagnies du maquis Bir-Hakeim, se trouvant à quelques kilomètres de l’axe Bordeaux-Paris, multiplient leurs attaques contre les colonnes allemandes. Après la prise du camp de La Braconne, l’encerclement et l’investissement de la place d’Angoulême sont décidés par le colonel Chabanne, en accord avec le maquis FTP Bernard et les groupes qui arrivent de Dordogne, dont la section spéciale de sabotage de Jacques Nancy. Le 30 août, les maquisards tendent des embuscades aux 5 000 soldats allemands quittant Angoulême par sections successives. Des prisonniers sont faits, de nombreux camions détruits. La ville d’Angoulême est libérée dans la nuit du 31 août au 1er septembre 1944. Les 7 000 résistants charentais ont définitivement libéré leur département avec l’aide des maquis venus de Dordogne et de Charente-Maritime.

La libération de la Charente-Maritime est marquée par l’un des plus formidables succès de la Résistance française, avec la destruction du dépôt allemand de Jonzac, où se trouve entreposé l’équivalent de 120 wagons de munitions, dans d’anciennes carrières. On compte également 133 pièces d’artillerie de divers calibres. L’ensemble est protégé par une voûte rocheuse de vingt mètres, rendant impossible un bombardement aérien. Il ne reste que la solution du sabotage par la Résistance locale.

Le volontaire pour cette mission suicide se nomme Pierre Ruibet, membre de l’Organisation civile et militaire (OCM). Aux côtés des résistants Marchadier, Crauste et Gatineau, le jeune Ruibet prépare activement l’opération.

Le 8 juin 1944, Ruibet place ses explosifs pour que tout saute à 15 heures, durant le repas des ouvriers. Mais rien ne se produit. Dix jours plus tard, une nouvelle tentative se solde par un nouvel échec. Quelques jours après, Ruibet invoque la nécessité de consulter à Bordeaux un médecin spécialiste, et se rend chez Marguerite Crauste. Il y reçoit un revolver et de nouveaux explosifs. Le 20 juin, Ruibet repart pour Jonzac.

C’est le 30 juin, à 7 h 30, que, pour la troisième fois, le souslieutenant Ruibet met en place ses quatre dispositifs de plastic. Mais, cette fois, il a pris quelques mètres de cordeau presque instantané, bien décidé à mettre le feu à la main, si les détonateurs ne fonctionnent pas. À 8 h 30, pendant que Gatineau fait le guet, il déclenche les crayons détonateurs réglés, mais un sous-lieutenant allemand, qui l’a épié, bouscule Gatineau et bondit sur lui. Ruibet l’abat, puis, avec le plus grand calme, crie à Gatineau de faire sortir les ouvriers français de la carrière et, sachant que les dispositifs peuvent être découverts et détruits avant que les crayons détonnent, il met le feu tranquillement aux mèches en criant : « Vive la France ! »

Pendant deux jours, les explosions se succèdent dans l’immense carrière, et l’on retrouve, quelques jours après, le corps du souslieutenant Ruibet et ceux de dix-sept soldats allemands. Gatineau, reconnu par les Allemands, est arrêté, livré à la Gestapo, et torturé, sans qu’il parle. Cependant, il apprend que des otages ont été arrêtés et vont être fusillés : cinquante cercueils ont été commandés en ville par les Allemands. Il se dénonce alors. Il sait cependant que ses souffrances vont reprendre pour lui arracher les noms de ses camarades de combat de Bordeaux. Mais il tient jusqu’au bout, sans livrer un nom. Et, le 1er juillet, à 21 h 30, il est fusillé, en soldat, les yeux non bandés. Ses dernières paroles sont : « Vive la France ! »

Gatineau n’a livré aucun nom du petit groupe de sabotage et d’action Alerte de l’OCM, comprenant également Bouillon, dit Martial, tombé lors de l’attaque de Montluçon; Robert Laurentz, tué durant l’assaut de Saint-Jean-d’Angély ; Pierre Calais, mort devant Metz, le 2 septembre. Il n’a pas livré, non plus, le nom de Marguerite Crauste, responsable du groupe franc Alerte, héroïne de la Résistance PTT. Mais celle-ci est démasquée par le télégramme reçu du sous-lieutenant Ruibet, le 8 juin. Arrêtée le 14 juillet par six Allemands, jugée au fort du Hâ par le tribunal militaire allemand de Bordeaux, elle est condamnée « en soldat », dit le colonel allemand résident, « à être fusillée le 24 août ». La libération de Bordeaux la sauve miraculeusement du peloton d’exécution.


Au cours de l’audience du tribunal allemand, rapporte le général Rollot, un colonel nazi devait dire, dans sa déposition que ce dépôt, était, en importance, le deuxième de l’armée allemande et que sa destruction était plus dure à supporter par le Reich que la perte d’une bataille 12.



En Charente-Maritime, la lutte fait également rage. Le 9 juin 1944, à Jazennes, sur la route de Saintes, une voiture de l’armée allemande est détruite par les FTP. Les trois occupants tombent sous les balles. Le 30 juin, à Givrezac, près de Gemozac, le détachement FTP Valmy est encerclé par une colonne motorisée de la division Das Reich. Après un combat de plusieurs heures, les FTP parviennent à se dégager.

Le groupe FFI Bernard se distingue particulièrement lors de la libération de la Charente-Maritime. Du 13 juin au 29 août 1944, il exécute une dizaine d’opérations contre l’occupant. Le 1er septembre, avec la participation du détachement FFI Soulet, venu des Hautes-Pyrénées, le groupe Bernard, fort d’une centaine d’hommes, obtient la reddition, sans combat, de la garnison allemande de Jonzac, forte de 235 soldats dont 5 officiers. Le 3, un retour offensif des Allemands venus de Royan est stoppé à l’entrée de Jonzac.

À Tonnay, les groupes FFI commandés par Carruel et Bouton capturent, le 24 août, douze soldats allemands et s’emparent de huit mille litres d’essence. En août 1944, le groupe La Bruyère attaque et libère définitivement Montendre le 26 : une cinquantaine d’ennemis sont tués, une centaine sont faits prisonniers, pour la perte minime de deux maquisards.

Le 4 septembre 1944, la Charente-Maritime compte plus de 7 000 FFI (AS, FTP, ORA) qui vont intégrer la division Gironde et la brigade Marchand en position sur le front de Royan-Oléron, où sont retranchés plusieurs milliers de soldats ennemis. La Charente-Maritime ne sera entièrement libérée qu’au mois d’avril 1945.

L’efficacité de la Résistance en Auvergne, en Bourgogne et dans l’Ain

Le 15 mai 1944, 2 700 maquisards sont rassemblés au mont Mouchet, qui devient le centre de ralliement de tout ce que l’Auvergne compte de maquisards. Ce massif montagneux culmine à 1 465 mètres d’altitude. Gardé à l’est par les gorges de l’Allier, à l’ouest par celles de la Truyère, le pays est couvert d’épaisses forêts, entrecoupées de landes et de maigres pâturages.

Dès le mois de mai 1944, le général Fritz von Brodowski, commandant des troupes allemandes du Massif central, charge la brigade Jesser et le 1000e régiment de sécurité d’anéantir la « concentration terroriste du mont Mouchet ». Environ 5 000 soldats Les vérités cachées de la Résistance allemands sont engagés, appuyés par 45 blindés et une puissante artillerie. Une première attaque allemande est repoussée le 2 juin. Une semaine plus tard, l’occupant renouvelle son assaut sans succès. Les unités FFI résistent avec courage et contre-attaquent même en certains endroits. Cependant, devant l’arrivée de nouveaux renforts allemands, les maquisards évacuent le mont Mouchet et se dispersent en divers groupes, afin de mener la guérilla dans toute la région. La bataille du mont Mouchet se solde par la mise hors de combat (tués ou blessés) de 400 soldats allemands et de 260 résistants.

Dans l’Allier, les maquis MUR et FTP attaquent des convois allemands, multiplient les sabotages. Dans le Puy-de-Dôme, plusieurs colonnes ennemies, comportant jusqu’à 250 véhicules, sont mitraillées par des unités FFI qui restent maîtresses du terrain. En Haute-Loire, les embuscades s’amplifient. Dans le Cantal, déjà presque entièrement libéré, où les maquisards circulent en uniforme, il ne subsiste, comme base allemande importante, que les garnisons d’Aurillac et de Saint-Flour. Le 10 août 1944, Allemands et miliciens évacuent le chef-lieu. Le chef départemental des FFI du Cantal, le commandant Valette, mobilise quatre groupements et attaque la colonne allemande à l’entrée du tunnel de Lioran, qui met plus de trois jours pour se rendre d’Aurillac à Murat, distant seulement de cinquante kilomètres. Encore lui a-t-il fallu attendre le renfort de la brigade Jesser, venue depuis Clermont-Ferrand, et les avions de la base d’Alnat.

À Rueyre, une garnison allemande de 120 soldats capitule le 20 août devant deux compagnies FFI. À Saint-Flour, un bataillon allemand du 95e régiment de sécurité, encerclé le 23, tente plusieurs sorties sans succès. Finalement soutenu par le renfort d’une colonne de 85 véhicules, il quitte la région sous les tirs des maquisards. En Haute-Loire, la garnison allemande du Puy (forte de 800 hommes, commandés par le colonel Metzer), se rend en grande partie le 18 août aux maquis locaux. Les FFI venus de l’Ardèche, du Puy-de-Dôme et de la Loire participent à la capture de 600 soldats allemands près du Puy.

Plus au nord se déroule la libération de Montluçon (20 au 25 août 1944), opposant 1 500 maquisards à 800 soldats allemands. Encerclée, la garnison allemande, secourue par un bataillon SS, parvient finalement en partie à se dégager et à quitter la ville au soir du 24 août. Le lendemain, une colonne de 2 000 soldats allemands et miliciens, ayant quitté le Limousin, menace la ville. La résistance acharnée des maquisards contraint cette importante unité à quitter la région. Les FFI du Puy-de-Dôme du colonel Garcie multiplient avec succès embuscades et sabotages contre les colonnes allemandes. Le 25 août, les FTP du commandant André Rossignol capturent un bataillon SS de 325 soldats.

Durant la nuit du 5 au 6 juin 1944, les groupes et les maquis bourguignons passent à l’action. Les sabotages et les embuscades sèment la panique dans les rangs allemands.

De nombreuses coupures sont réalisées sur les voies ferroviaires de la région. Les lignes Lyon-Dijon, Dijon-Paris, Troyes-Gray, Chagny-Gray, Is-sur-Île-Chalindrey, Nuit-sous-Ravières-Chaumont sont coupées, certaines en plusieurs endroits. La coupure de Troyes-Gray est entretenue par de nouveaux sabotages réalisés toutes les douze heures. Deux plaques tournantes sont détruites à la gare de Laumes, une locomotive est gravement endommagée en gare de Recey. Les derniers wagons d’un train de troupes déraillent près de Beaune, embouteillant le grand axe Lyon-Dijon.

Les saboteurs s’en prennent également aux lignes téléphoniques, aux lignes particulières de la SNCF, aux lignes secondaires autour de Saulieu, d’Arnay-le-Duc, de Pouilly-en-Auxois, de Recey-sur-Ource, de Châtillon… Ils détruisent la ligne aérienne Paris-Dijon, au nord de Dijon, et le câble souterrain Paris-Marseille en deux endroits, au nord et au sud de Dijon.

À la fin du mois de juin 1944, le préfet régional de Dijon recense 425 sabotages et 747 attentats à main armée contre l’occupant.

De son côté, le colonel Monod, dans un message adressé au général Koenig, revendique pour les FFI de la région D, entre le 6 juin et le 6 août 1944 : 216 coupures de voies ferrées, 26 déraillements ou sabotages ayant provoqué la destruction de 465 wagons et de 50 locomotives ; la destruction de 10 postes d’eau, de 45 grues de déplacement ; 6 sabotages sur les canaux, la destruction de 2 trains de munitions et l’incendie de 4 trains de carburant, provoquant la perte de 250 000 litres d’essence ; 54 coupures de lignes à haute tension.

Il convient d’ajouter à cet impressionnant bilan la destruction complète, le 19 juin, du dépôt de munitions de Crugey, dans la vallée de l’Ouche. Maurice Lombard écrit à ce sujet que « les explosions durèrent quatre jours et eurent une telle violence qu’elles détruisirent une cimenterie voisine. Le dépôt contenait entre 700 et 1 000 wagons de munitions de la Flak et de la Luftwaffe. Sa destruction perturba sérieusement le ravitaillement des bases aériennes allemandes du Sud-Est 13 ».

Entre le 8 juin et le 15 août 1944, pour le seul département de la Côte-d’Or, on dénombre 223 sabotages. Jusqu’au milieu du mois de juillet, les FFI, mal armés, évitent les combats avec les troupes allemandes. Puis les accrochages se multiplient. Un peu partout, des voitures et des camions sont mitraillés. L’opération la plus spectaculaire a lieu dans la région de Saulieu. Les 26, 27 et 28 juillet 1944, le maquis Bayard détruit les postes anti-aériens de Bar-Régulier, de Marcigny, de Dampierre-en-Morvan et capture 19 soldats allemands. Le 29, le même maquis engage le combat contre l’occupant à Manlay et ne décroche, au bout de six heures, que sous la pression de renforts ennemis venus de Dijon. Les Allemands déplorent 37 tués et une quarantaine de blessés, contre seulement une dizaine de tués ou de blessés dans les rangs des maquisards.

Les 2 et 3 août 1944, le maquis Montcalm, fort d’un millier d’hommes, livre une véritable bataille près de Mussy-sur-Seine. Il parvient finalement à se disperser, après avoir infligé de lourdes pertes à l’occupant : 250 soldats allemands tués ou blessés contre 46 maquisards.

À la fin du mois d’août, la Résistance bourguignonne voit arriver d’importantes troupes allemandes issues des 1re et 19e armées, fuyant la progression des troupes alliées. Les voies ferrées, en partie détruites par la Résistance, sont peu utilisées par les unités allemandes. C’est par les routes surtout que s’effectue cette retraite. Les convois allemands mêlent camions militaires, cars, voitures particulières, véhicules hippomobiles, unités de cyclistes ou même détachement à pied.

Un témoin raconte :


On voyait, raconte un témoin, défiler les uniformes de la Wehrmacht, de la Luftwaffe, de la Kriegsmarine, des SS, des auxiliaires russes ou même hindous. Des collaborateurs français s’y aggloméraient. Mais cette retraite, qui provoquait chez les Français – qui pensaient à 1940 – une intense jubilation, restait ordonnée. Sur les ailes des camions, des guetteurs étaient prêts à riposter aux premiers coups de feu. Attaqués sur les routes, les Allemands se battaient bien. Dès qu’ils tombaient dans une embuscade, les groupes de combat se déployaient, ripostaient et contre-attaquaient 14.



Le 15 août 1944, la Résistance bourguignonne prend la dimension d’une véritable insurrection nationale. Les effectifs des maquis se multiplient. Le 1er septembre, le groupe Bayard aligne 800 hommes, Liberté un millier, Lucius 400, Tarzan 300, Bourgogne 227… De nouveaux maquis se forment, dont certains se montrent très combatifs, comme les groupes Valmy et René Laforge. La Bourgogne compte 6 780 FFI (AS, ORA et FTP).

Devant l’arrivée massive de troupes allemandes en retraite, la guérilla se généralise. Il est impossible de rendre compte de la totalité des actions. Aussi nous retiendrons à titre d’exemple le rapport du capitaine Chapuzot, commandant du maquis Valmy. Formé tardivement, après le 15 août, ce maquis est établi au sud de Beaune, à proximité des routes nationales 6, 73 et 74. Il est composé de résistants de la région et de Polonais. Ses premiers succès multiplient son audace. Ce maquis, fort de 232 hommes, met hors de combat 600 soldats allemands, détruit un avion, un char, 24 camions et 12 voitures. Il s’empare d’un canon de 105 mm, de 3 mitrailleuses lourdes, de 18 mitrailleuses légères, de 16 fusils-mitrailleurs, de 220 fusils, de 22 voitures. Il déplore 11 hommes tués au combat. Après avoir opéré sa jonction avec la 1re division blindée française, le maquis Valmy participe aux opérations de cette unité. Il pénètre le premier dans Nuits-Saint-Georges. Puis, lors d’opérations de nettoyage menées dans l’Arrière-Côte jusqu’au 16 septembre 1944, le maquis Valmy capture 130 soldats allemands, relève 140 blessés ennemis, tue 150 soldats allemands et se saisit de 10 obusiers.

Le 7 septembre 1944, le département de la Côte-d’Or est libéré. Mais entre Nuits-Saint-Georges et Dijon, les unités allemandes stoppent durant trois jours les avant-gardes françaises. De sérieux combats se livrent autour d’Autun, auxquels participent, aux côtés de la 1re division de Français libres (1re DFL), les maquis d’Auvergne, de Saône-et-Loire et le corps franc Pommiès.

À ce moment, la plupart des maquis de la Côte-d’Or se regroupent pour constituer deux unités opérationnelles, l’une sous les ordres du commandant Alizon, à l’ouest et au nord de Dijon, l’autre autour de Châtillon-sur-Seine, sous le commandement du colonel Monod (Claude).

Des combats acharnés se déroulent à Vantroux et à Messigny. Des éléments du groupe Liberté occupent Athuy, à trois kilomètres de Dijon. Mais la ville est encore tenue par des unités de combat et des chars de la 19e armée allemande. Les FFI ne disposent pas de moyens suffisants pour les déloger. C’est sous la pression des troupes françaises du général de Monsabert que les Allemands évacuent la capitale de la Bourgogne.

À Châtillon, la Résistance livre une véritable bataille. Le colonel Monod ameute tous les maquis disponibles, soit 600 hommes environ. Pendant deux jours et deux nuits, les maquis de Bourgogne et le commando américain Christopher livrent seuls, contre plusieurs milliers d’Allemands, une bataille frontale qui s’étend au nord jusqu’aux villages de Villotte et de Presley. Les Allemands tentent vainement de tourner les défenses. Attaques et contre-attaques se succèdent. Le 10 septembre 1944, à 4 heures du matin, les Allemands avancent sur Maisey, appuyés par des tirs de mortiers. Ils s’infiltrent dans le village, heureusement évacué par sa population. Le colonel Monod rallie ses troupes. À la tête du groupe Recey, armé lui-même d’un fusil-mitrailleur, il contre-attaque le long de la voie ferrée et repousse l’ennemi. Le verrou tient. Il tient encore le soir, malgré le départ du commando américain Christopher.

Dans l’après-midi du 10, le colonel Monod et le commandant Davoud d’Auerstaedt (Ovale) se rendent à Arcanville, au poste de commandement du général Leclerc, commandant de la 2e division blindée française, et obtiennent l’appui d’un peloton de chars du groupement Dio, qui rejoint les FFI à 22 heures. Le lendemain matin, les chars et les FFI attaquent. Dès qu’ils entendent le bruit des blindés, les Allemands prennent la fuite, laissent sur le terrain 200 tués, 70 véhicules, dont 54 camions. Douze officiers allemands (dont un colonel et un lieutenant-colonel) et 150 hommes se rendent. Dans la soirée et le lendemain, le groupe FFI capture encore 85 prisonniers dans les bois voisins.


Le 13 septembre 1944, écrit Maurice Lombard, Dijon libéré voyait défiler, dans la grande parade militaire, les FFI aux côtés des troupes de la 1re armée française. Et la foule acclamait avec la même passion ses libérateurs en uniformes et les hommes aux brassards sortis des bois de sa province. Elle ne cherchait pas à mesurer la part de chacun. Elle les associait. Le romantisme qui s’attachait déjà à la Résistance, et la souffrance de ces combattants du terroir rachetaient les années d’humiliation, de peur et de lâchetés. Plus directement que l’armée régulière, ils réparaient ce passé et permettaient à chacun de mieux sentir la valeur de la liberté 15.



La veille du débarquement des Alliés en Normandie en juin 1944, les messages radio annoncent à la Résistance de l’Ain ses missions prioritaires : fixer l’occupant sur ses bases, accentuer les sabotages ferroviaires et routiers. Le 5 juin, le groupement sud des maquis de l’Ain détruit 52 locomotives, 10 machines-outils, une plaque tournante. Le groupement nord plastique 38 locomotives, les aiguillages, une plaque tournante et un pont transbordeur.

En 48 heures, les maquis de l’Ain, sous les ordres du colonel Henri Romans-Petit, ont détruit 90 locomotives, qui vont manquer à l’occupant lorsqu’il voudra envoyer des renforts et du matériel sur le front de Normandie. Toutes les voies ferrées sont rendues inutilisables. Les trains blindés sont attaqués.

À la mi-juin, les maquis de l’Ain règnent sur toute la partie montagneuse du département, depuis Ambérieu jusqu’à Saint-Claude dans le Jura, de la chaine du Revermont à la vallée supérieure du Rhône, plus de 600 kilomètres carrés de territoire sont libérés, avec des localités importantes comme Nantua, Oyonnax, Hauteville, Saint-Rambert. Le poste de commandement de Romans-Petit, toujours itinérant, bénéfice d’une liaison permanente avec Londres grâce à une équipe de radios.

Le 10 juin 1944, l’occupant lance une importante opération militaire contre le groupement nord des maquis de l’Ain. Près de 2 000 maquisards affrontent 6 000 soldats allemands. Les combats de harcèlement, préconisés par Romans-Petit, causent de lourdes pertes aux assaillants. Cette bataille défensive est une nouvelle victoire tactique pour la Résistance. Le 25, Londres fait effectuer un parachutage important sur le terrain de Port. Une trentaine d’avions lourds parachutent plus de 500 containers remplis d’armes, de vivres et de munitions.

En juillet, l’équivalent de deux divisions allemandes affronte les maquis de l’Ain. La tactique de Romans-Petit permet de sauver les forces vives des maquis de l’Ain. Attaqués par plus de 20 000 soldats allemands, les 5 000 maquisards du département parviennent à déjouer l’encerclement. Si les résistants déplorent 80 tués et une centaine de blessés, l’adversaire allemand compte 400 tués ou blessés dans ses rangs.

Suite au débarquement des Alliés en Provence, le 15 août 1944, les maquis de l’Ain passent partout à l’offensive, capturent des garnisons allemandes, mitraillent des convois ennemis, soutiennent les soldats français de l’armée du général de Lattre de Tassigny. Les avant-gardes de la 1re armée française arrivent sur un terrain nettoyé par les FFI, par les axes Oyonnax-Saint-Claude et Bellegarde-Gex. La victoire des maquis de l’Ain est totale 16.

La capture des colonnes allemandes Elster et Bauer

La capture de la puissante colonne allemande Elster, forte de 25 500 soldats, en septembre 1944 dans le département de l’Indre, représente une des plus importantes victoires de la Résistance française. Or, depuis des décennies, cet incroyable succès des maquis demeure largement méconnu.

À la fin du mois d’août 1944, la situation des importantes forces allemandes du sud-ouest de la France est pour le moins périlleuse. Partout, les maquis multiplient les sabotages et les embuscades, forçant les garnisons allemandes à s’enfermer dans les villes. De plus, la bataille de Normandie tourne à l’avantage des Alliés, obligeant les troupes allemandes à retraiter vers le nord et l’est de la France. De même, l’armée française du général de Lattre de Tassigny, qui a débarqué en Provence à la mi-août avec plusieurs divisions américaines, remonte la vallée du Rhône. La 2e division blindée française du général Leclerc de Hauteclocque, qui a débarqué en Normandie début août et libéré Paris vers la fin du mois, est en mesure de faire sa jonction en septembre avec les troupes françaises du général de Lattre de Tassigny ayant libéré Toulon, Marseille, Lyon et progressant désormais en direction des Vosges.

Pour éviter l’encerclement qui se dessine, les troupes allemandes du Sud-Ouest, du Centre-Ouest et du Centre doivent rejoindre au plus vite les villes de Dijon et de Belfort, afin de former un front défensif dans les Vosges.

L’ordre allemand de repli intervient le 19 août 1944. Il s’agit non seulement de rejoindre l’est de la France, mais de détruire au passage les maquis leur faisant barrage. Trois groupements sont formés. Le groupement du Sud-Ouest, le plus important, aligne 25 500 hommes sous le commandement du général Elster. Les deux autres reposent sur le groupement Taglishbeck au Centre-Ouest, fort de 11 000 hommes, et le groupement Wurzer au Centre, regroupant 7 000 hommes. Ces deux derniers groupements, les plus au nord, quittent leurs cantonnements les premiers et parviennent à rejoindre l’Allemagne, malgré de lourdes pertes contre les maquis durant leur retraite.

Le groupement du Sud-Ouest, commandé par le général allemand Botho Elster, aligne 25 500 hommes au début, provenant des 158e et 159e divisions d’infanterie, du 692e bataillon de sécurité, de marins de la Kriegsmarine, d’artilleurs et mitrailleurs de la Luftwaffe, de Feldgendarmes et de douaniers, d’auxiliaires des pays de l’Est, sans oublier 2 000 femmes de divers services. Cette puissante colonne progresse avec des moyens hétéroclites, comprenant des véhicules à moteur, des charrettes à cheval et des bicyclettes. Beaucoup des soldats sont à pied, rapidement affamés et épuisés. Cependant, c’est une troupe lourdement armée, avec de l’artillerie, des blindés et des mitrailleuses.

L’ordre de marche doit normalement se dérouler en convois groupés, à travers les routes principales permettant d’atteindre rapidement Belfort, mais ce trajet devient impossible du fait de la motorisation incomplète de la colonne Elster et des bombardements aériens alliés. Le général Elster est contraint d’utiliser les routes secondaires, avec une progression extrêmement lente ; certaines unités avancent à pied de jour et de nuit, avec de courtes pauses. Lorsque le général Elster installe son état-major à Châteauroux, son arrièregarde se trouve à Poitiers, à 100 kilomètres en arrière ! En utilisant les routes secondaires, il s’expose aux embuscades des maquis. Mais il ne peut pas faire autrement du fait de la maîtrise totale du ciel par l’aviation alliée.

La colonne Elster subit une centaine d’embuscades des maquis (AS, FTP, ORA) du Sud-Ouest, du Centre et de l’Indre, dont la brigade FFI Charles Martel particulièrement active, aux ordres du colonel Chomel.

Les 20 et 21 août 1944, la colonne Elster se regroupe autour de Libourne et tente, dans un premier temps, de passer par la Dordogne, la Corrèze et la Haute-Vienne, mais se heurte aux puissants maquis locaux qui lui causent de lourdes pertes. Elle doit finalement se diriger vers Angoulême, qu’elle parvient à atteindre difficilement le 25 août, puis remonte vers le nord de Poitiers, mais est harcelée tous les jours par les maquis de la Charente et de la Vienne. De Poitiers, elle prend la direction de Châteauroux. La gendarmerie de l’Indre, ralliée à la Résistance, renseigne en permanence l’aviation alliée du déplacement de la colonne Elster, contrainte de choisir les routes secondaires, s’exposant ainsi aux embuscades des maquis.

Du 3 au 6 septembre 1945, la colonne Elster subit systématiquement les embuscades de la brigade Charles Martel du colonel Chomel et des maquis de l’Indre du colonel Minguet. Ces attaques disloquent et démoralisent les troupes allemandes qui se livrent à des pillages en divers endroits. Des maisons sont incendiées, des femmes violées, des habitants massacrés. De plus, depuis le 4 septembre 1944, les parachutistes FFL du 4e SAS (2e régiment de chasseurs parachutistes) mènent des raids commandos particulièrement efficaces au sud de la Loire.

Le 7 septembre 1944, l’avant-garde de la colonne Elster est attaquée de tous les côtés par les maquisards lorsqu’elle s’approche du Cher. L’aviation alliée intervient sporadiquement et les maquis positionnés sur la route de Châteauroux à Issoudun causent de lourdes pertes à l’adversaire qui déplore 400 soldats tués, le double de blessés, la mort de 300 chevaux et la destruction de 70 véhicules à moteur. Le 1er régiment FFI d’infanterie du Cher du commandant Bertrand intervient à son tour. De plus, la colonne FFI Schneider, venant du Sud-Ouest et comprenant notamment le puissant corps franc Pommiès, participe à l’action. Les ponts sur la Loire, dont la colonne Elster veut absolument s’emparer, sont tenus par les FFI ou détruits.

Durant la nuit du 9 au 10 septembre 1944, la colonne Elster lance une puissante offensive pour s’emparer du pont de Decize et ainsi rejoindre Autun. Ce pont stratégique, tenu par le groupe FFI Thollon, est marqué par une véritable bataille durant quatre heures, durant laquelle les maquisards opposent une résistance héroïque. Vaincus, les soldats allemands doivent se replier au lever du jour.

Au matin du 10 septembre 1944, le général Elster se rend compte que la situation est désormais sans issue pour sa colonne. Il apprend également la capture de la colonne allemande du général Bauer, forte de 5 000 soldats, à Autun, après une bataille contre les FFI, dont le corps franc Pommiès, et les éléments avancés de l’armée française du général de Lattre de Tassigny.

Le 10 septembre 1944, le général Elster signe à la préfecture d’Issoudun, à 17 heures, sa reddition devant le général Robert Macon, commandant de la 83e division d’infanterie américaine, en présence du colonel Baker, chef d’état-major du général Simpson, commandant de la 9e armée américaine, du major britannique Mac-Stafford et du colonel français Chomel. Le général Elster accepte que l’ensemble de sa colonne se rende aux troupes françaises, dont les parachutistes FFL-SAS du colonel Bourgouin.

La Résistance française vient de remporter l’une de ses plus importantes victoires, avec la capture de 19 605 militaires allemands, dont 472 officiers, avec 43 canons de campagne et de DCA, 24 000 armes individuelles, 557 mitrailleuses, 375 camions et 501 automobiles, sans oublier 2 000 chevaux. La puissante colonne allemande Elster déplore également 6 000 hommes tués ou blessés.

Les pertes de la Résistance ne sont pas connues avec exactitude, mais l’unique brigade Charles Martel compte dans ses rangs 74 tués et 68 blessés contre la colonne Elster. On estime cependant qu’environ 300 résistants français ont été tués ou blessés durant ces durs combats. Des pertes largement compensées par la capture de 19 605 soldats et officiers allemands, sans oublier les 6 000 autres tués ou blessés 17.

Une autre bataille est livrée par les FFI contre la colonne allemande Bauer. Le général français Chevance-Bertin décide de faire intervenir les FFI dans le couloir Angoulême-Vesoul, au seul endroit propice aux embuscades : le Morvan. Cette idée est présentée dans une note du 1er septembre 1944 :


En vue d’assurer la participation des FFI de la zone Sud à la poursuite des troupes allemandes en retraite, il est décidé d’organiser sans délai, dans chacune des régions R3, R4, R5 et éventuellement R6 et B1, une colonne FFI, l’ensemble de ces colonnes devant constituer un groupement aux ordres du colonel Schneider.

La mission principale générale du groupement est la suivante : se porter par étapes le plus rapidement possible vers le nord, de manière à se trouver en mesure d’intervenir sur les flancs et, éventuellement, sur les arrières des troupes allemandes qui tentent d’échapper à l’encerclement entre les armées alliées du Nord-Ouest et celles remontant la vallée du Rhône 18.



La colonne mobile FFI de Toulouse (colonne R4) placée sous les ordres du colonel Redon, ancien chef FFI du Tarn, comprend 8 400 hommes fournis par le corps franc Pommiès (4 800 volontaires), le reste de la troupe provenant du groupe Ajax (FTP du Lot), du groupe de reconnaissance de Segonzac, du groupe Trioche (ORA, Vény et FTP du Tarn) et du groupe Marcus (AS du Tarn-et-Garonne).

Ces unités n’ont qu’un armement léger. Aussi, selon l’instruction personnelle et secrète du colonel Schneider :


La tactique à appliquer sera celle de la guérilla la plus agressive possible. Dans tous les cas, on recherchera la démoralisation de l’adversaire par un harcèlement continu de ses éléments isolés, pour aboutir à l’enveloppement et à la destruction de ses colonnes par des attaques de corps à corps déclenchées par surprise avec le maximum de moyens.

Les troupes devront vivre et combattre quelles que soient les intempéries saisonnières et les conditions de ravitaillement du groupement, limitées par l’insuffisance des moyens de transport et l’insécurité des communications.

Le succès dépendra surtout de la discipline intellectuelle des cadres et de l’esprit de sacrifice des exécutants 19.



Le 3 septembre 1944, la colonne R4 défile dans les rues de Toulouse avant de partir en direction du Morvan. L’échelonnement des départs ne permettra qu’au CFP et au groupe de reconnaissance de Segonzac de participer aux combats dont Autun allait en être l’enjeu. La brigade mobile du corps franc Pommiès qui va combattre à Autun comprend neuf bataillons. Constituée rapidement, elle ne dispose que d’un armement léger : mitraillettes Sten peu précises, fusils et revolvers de types divers, fusils-mitrailleurs Bren et Châtellerault, quelques mitrailleuses, très peu de mortiers et d’engins antichars. Enfin, l’artillerie de campagne et la DCA font totalement défaut. La diversité des armes individuelles et collectives pose le problème de la multiplicité des munitions pour les groupements et les ravitaillements sur le terrain de combat.

Le CFP doit désorganiser la défense allemande à Autun par des actions aux environs de la ville, ainsi que sur les axes de retraite. En outre, des unités sont chargées du harcèlement des colonnes ennemies refluant de l’ouest sur les routes de Château-Chinon, Moulins-Engilbert et Luzy. L’unité du colonel Pommiès est appuyée à l’ouest, dans la région de Moulins, par la colonne FFI d’Auvergne.

Les effectifs allemands à Autun sont très variables. Ils changent d’un moment à l’autre dans le mouvement incessant de la retraite. Un rapport de la Résistance signale, le 6 septembre, la présence de 8 000 soldats allemands. Le lendemain, ils ne sont plus que 5 000.

Le 7 septembre, le bataillon Wurstein-Turban du CFP accroche une colonne allemande de 3 000 hommes au carrefour de Fontainela-Mère. Le matin du 8, le régiment FTP Valmy décide d’entrer de force dans Autun, sans attendre les renforts du CFP. L’assaut se solde par un échec sanglant, qui coûte la vie à une centaine de FTP. En début d’après-midi, l’attaque déclenchée par le CFP et les éléments de la colonne Demetz est plus heureuse. Les combats sont opiniâtres. Les Allemands mettent la nuit à profit pour s’enfuir vers le nord-est.

Pommiès se montre satisfait. La ville est tombée, mais la garnison allemande court encore. Un détachement de poursuite se constitue. Ayant rejoint l’ennemi, cette unité engage le combat à Arnay-le-Duc. C’est alors que le colonel André Pommiès reçoit l’ordre de décrocher et de revenir vers Autun. En effet, la brigade allemande du colonel Bauer, forte de 5 000 hommes, reflue du sud-ouest et marche sur la ville. Pommiès engage ses neuf bataillons, renforcés par des compagnies FFI d’Auvergne et trois chars M10. De furieux combats sont livrés jusqu’au corps à corps autour des carrefours de Fontaine-la-Mère, des Quatre-Vents, du Mousseau, de La Guinguette et de la Folie. L’ennemi dispose d’un armement lourd et d’hommes parfaitement entraînés, mais en face des Pyrénéens et des Auvergnats, il ne couvre que 16 kilomètres en 40 heures.

Le 10 septembre 1944, le corps franc Pommiès, soutenu par un bataillon de marche de la légion étrangère et un groupe d’artillerie lourde de 155 mm de l’armée du général de Lattre, obtient la capitulation de 3 500 soldats allemands. En outre, 700 autres ont été tués ou blessés durant les combats. Le CFP compte à lui seul 22 morts et une cinquantaine de blessés, dont le colonel Pommiès et le lieutenant Grattard. L’ensemble des pertes françaises (FFI et armée de Lattre) s’élève à 200 hommes hors de combat (tués, blessés ou portés disparus).

L’action du CFP trouvera sa récompense dans cette citation du général de Lattre de Tassigny, le 22 septembre 1944 :


Il a provoqué à Autun, après de durs combats, en liaison avec l’armée française, la capitulation d’une troupe de 3 500 Allemands dont plus de 850 ont été faits prisonniers par les seules unités du corps franc Pommiès, brigade très manœuvrière et ardente qui incarne l’esprit offensif des troupes du Sud-Ouest20.



Le colonel Schneider, commandant l’ensemble du groupement mobile du Sud-Ouest, écrit dans ses Mémoires que « la reddition de la brigade Bauer doit, en premier lieu, figurer au palmarès du corps franc Pommiès, avant d’être comptabilisée à celui de l’armée De Lattre. J’eus l’occasion, le 10 septembre vers 15 heures, d’observer une colonne de 350 prisonniers qui m’étaient présentés par une escorte de CFP au carrefour du Mousseau. Je fis sortir un feldwebel pour en assurer la conduite. À son commandement, cette masse d’hommes qui sortaient du combat, tomba au “garde-à-vous” comme à la parade et se mit en marche au pas de l’oie. À croire qu’ils n’étaient pas vaincus. C’est dire le mérite de nos maquisards d’avoir arraché leur victoire aux mains de ces soldats. Car c’était bien leur victoire 21 ! »
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